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OPTIQUE MATHÉMATIQUE. — Vote sur quelques points d'optique mathématique; 
par M. Bior. 


« Le second volume.de la troisième édition de mon Traité d’ Astronomie 
devant paraître dans peu de jours, je demande la permission de faire con- 
naître à l’Académie diverses applications d’une nouvelle théorie mathéma- 
tique des instruments d'optique qui s’y trouve renfermée. 

» Le problème que cette théorie résout, consiste à déterminer, par des 
formules générales et explicites, le mouvement des rayons lumineux à travers 
un nombre quelconque de surfaces sphériques, réfringentes ou réfléchissantes, 
qui sont centrées sur un même axe, et séparées par des milieux à réfraction 
simple, de nature quelconque, lorsque les inflexions des rayons sur l'axe cen- 
tral sont très-petites. Cet énoncé comprend toutes les conditions auxquelles 
les instruments d'optique sont assujettis, dans les parties centrales du champ 
qu’ils embrassent , où leur perfection est la plus essentielle; et les formules 
explicites auxquelles je suis parvenu, servent à les établir directement par de 
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simples substitutions de nombres, pour chaque constitution donnée de l'in- 
strument que l'on veut considérer. 

» Dans mon premier volume, j'avais présenté ces formules dans toute leur 
généralité, et j'en avais tiré les conditions communes à toutes les classes 
d'instruments. Mais j'avais annoncé que, dans l'application spéciale aux sys- 
tèmes purement dioptriques, elles devenaient susceptibles d'une contraction 
qui, en leur laissant la même forme, rendait leur emploi numérique beau- 
coup plus simple. Il me restait donc à prouver la vérité de cette assertion, et 
à en développer les conséquences. 

» Pour cela, reprenant les formules #énérales que j'avais établies, je res- 
treins les systèmes auxquels je les applique à être composés d'un nombre 
quelconque de lentilles sphériques, centrées sur un même axe, et environ- 
nées d’un même milieu ambiant, à réfraction simple. Le retour périodique de 
chaque rayon à une même vitesse, de deux en deux surfaces, permet alors 
de contracter les formules générales de manière qu'elles se réduisent à un 
nombre de termes moitié moindre, pour un nombre total pareil de surfaces 
assemblées. Sous cette nouvelle forme, tous Les effets d’un système dioptrique 
quelconque se trouvent encore uniquement dépendre de quatre coefficients 
principaux, liés entre eux par une équation de condition. Je ramène ces 
quatre coefficients, dans le cas général comme dans le cas contracté, à dé- 
river d'un seul d’entre eux par un simple p rocédé de différentiation: et Jex- 
pose ensuite une règle analytique générale, par laquelle on forme directe- 
ment ce coefficient dont les trois autres dérivent. La marche des rayons dans 
un système optique quelconque se trouve ainsi complétement déterminée 
par les expressions explicites des quatre coefficients principaux, où il nya 
plus que des nombres à substituer pour chaque système de constitution assi- 
gnée. J'ai rassemblé ces résultats, relatifs aux systèmes purement dioptriques, 
dans un tableau qui exprime explicitement tous leurs effets, et dans lequel 
on peut introduire immédiatement toutes les conditions particulières aux- 
quelles on veut les assujettir. Ce tablean est annexé à la page 25 de mon 
ouvrage. 

» Je profite d'abord de ces expressions pour développer les conditions qui 
établiraient l’achromatisme rigoureux dans un objectif astronomique à deux 
lentilles. Comme on ne saurait les remplir complétement sans avoir à redouter 
une complication excessive, j'analyse, d'aprèsleur forme explicite, leurs effets 
physiques, pour distinguerles plus influents, etconnaîtrele degré d'approxima- 
tion avec lequel il suffit d'y satisfaire. On voitalors, en premier lieu, qu'il y a 
beaucoup de danger à laisser entre les deux lentilles de crown et de flint un 
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intervalle intérieur sensible, ce que les considérations physiques faisaient 
facilement pressentir. De sorte qu'il convient de rendre cet intervalle nul, 
ou presque nul, comme le faisait toujours Fraunhofer. Lorsque cette restric- 
tion est opérée , on découvre la possibilité d'établir, entre les rayons des cour- 
bures, certaines relations qui, en laissant encorc une très-grande liberté de 
choix pour la fixation de leurs valeurs, ont pour effet de rendre l’achroma- 
tisme stable quand on l'aura établi approximativement; c'est-à-dire qu'il se 
conservera sensiblement exact pour l'œil, quand même, dans l'exécution 
pratique , ou s'écarterait quelque peu des valeurs précises que ces relations 
supposent aux rayons des courbures. Cette remarque faite, je combine les 
conditions de l’achromatisme approximatif avec celles qui détruisent le pre- 
mier terme de l’aberration de sphéricité, pour former l'équation finale qui 
les compense simultanément; et comme elle laisse encore disponible le rap- 
port des rayons de courbure des deux surfaces qui se regardent, j'en extrais 
les valeurs réelles de ce rapport qui se rapprochent le plus possible des rela- 
tions précédemment trouvées pour la stabilité de la compensation. Je trouve 
ainsi qu'il est restreint dans des limites extrémement étroites, depuis l'égalité 
des deux rayons qui mettrait la surface postérieure du crown en contact avec 
l’antérienre du flint, jusqu à une très-petite différence de longueur, qui 
écarterait tant soit peu les bords des deux surfaces. Les combinaisons com- 
prises entre ces deux limites sont donc les seules qu'il convient de choisir , et 
elles paraissent devoir être à peu près équivalentes pour la bonté des effets, 
quand on se borne ainsi à éteindre le premier terme des deux aberrations. 
Toutes donnent le flint cancave à l’intérieur et convexe extérieurement. C’est 
précisément la configuration que Fraunhofer avait adoptée, et quila toujours 
combinée avec la nullité de l'intervalle des deux lentilles. Mais l'accord de 
la théorie analytique avec les combinaisons pratiques de ce grand artiste 
s'aperçoit bien plus intime encore quand on le suit jusqu'aux nombres. Car, 
en partant des mêmes données physiques qu'il avait employées pour la con- 
struction d'un objectif de ce genre, dont il a lui-même indiqué numérique- 
ment toutes les particularités, non-seulement ii s'est trouvé compris dans les 
limites de relations assignées plus haut pour la stabilité de l’achromatisme ; 
mais, en adoptant la proportiôn d'inégalité que Fraunhofer avait établie entre 
les rayons des surfaces qui se regardent, les rayons des quatre courbures cal- 
culés par mes formules ont été numériquement presque identiques avec les 
siens. On peut donc espérer qu'en suivant la marche que j'indique, on ob- 
tiendra directement, et à coup sûr, dans tous les cas semblables, les combi- 
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naisons de courbures sphériques qui s’'appliqueront avec le plus d'avantage 
aux données physiques assignées pour l'exécution. 

» L'objectif étant ainsi complétement calculé, il faut pouvoir vérifier, parun 
calcul exact, si, en effet, les aberrations de sphéricité et d’achromatisme y 
sont suffisamment détruites, avec les combinaisons adoptées d’épaisseurs et de: 
courbures pour la grandeur d'ouverture efficace qu'on vent lui donner. J'ex- 
pose pour cela une méthode de calcul trigonométrique par laquelle on obtient 
rigoureusement les valeurs de ces aberrations, dans les divers sens où elles 
s'exercent; et comme l'équation de condition qui en détruit les parties les plus 
sensibles admet encore une légère inégalité dans les rayons des surfaces qui 
se regardent, on peut, en faisant varier ces éléments par une gradation lente, 
reconnaître le sens ainsi que la grandeur des modifications qu'il faut y faire, 
pour rendre les valeurs finales des aberrations insensibles, ou du moins aussi 
petites qu'elles peuvent le devenir. Par ces corrections définitives, on devra 
obtenir, des courbures sphériques, tout ce qu'elles pourront donner de meil- 
leurs effets. 

» Après avoir développé cette importante application, je reprends les 
formules générales propres aux systèmes dioptriques, et je les emploie pour 
établir la théorie des oculaires appliqués aux objectifs achromatisés. Je les. 
limite au cas usuel où les lentilles constituantes de ces appareils sont faites 
avec des verres de même nature; et j'en déduis les règles exactes de leur con- 
struction ainsi que toutes les particularités de leurs effets. J'applique ensuite 
les mêmes formules à l'analyse des lunettes de nuit employées comme cher- 
cheurs, à celle des lunettes de jour ou longues-vues, qui font voir les objets 
droits, et j'en déduis les meilleures conditions de leur construction. Je les 
emploie enfin à la discussion de l'héliomètre, devenu célèbre de nos jours par 
l'usage que M. Bessel a fait de celui qui a été construit par Fraunhofer pour 
l'observatoire de Koœnigsberg. J'en déduis l'expression rigoureuse de ses 
effets , ainsi que les modifications qu'ils doivent subir sous l'influence de tem- 
pératures diverses, considération essentielle pour apprécier le degré de jus- 
tesse des mesures excessivement délicates qu'il est destiné à fournir. J'expose 
alors, concurremment, le procédé de duplication que M. Arago a imaginé 
pour mesurer les petits angles visuels célestes, et je le présente avec les der- 
niers perfectionnements qu'il y a récemment apportés. 

» Je ne me dissimule pas qu'un exposé aussi étendu de la théorie des in- 
struments optiques pourra paraître trop en dehors d’un traité spécial d’astro-- 
nomie pour que je dusse l'y insérer. Mais j'ai été contraint à cette nécessité: 
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lorsque, voulant présenter une analyse succincte, mais exacte, des effets de ces 
instruments, et des principes d’après lesquels on peut les régler, les rectifier, 
et apprécier leurs qualités ou leurs défauts, je me suis aperçu qu'après tant 
de travaux mathématiques faits sur ce sujet par les plus habiles séomètres, on 
ne possédait pas encore, même dans le cas des inflexions très-petites, une 
méthode analytique qui présentât les effets définitifs des systèmes optiques 
sphériques, sous une forme générale et explicite, où il n’y eût à substituer que 
des nombres pour en apprécier les résultats. De sorte qu'on était réduit à 
établir, pour chaque instrument, une discussion particulière, fondée sur des 
simplifications spéciales, dont, le plus souvent, on ne pouvait apprécier le degré 
d'exactitude, encore moins justifier la nécessité. Les seuls pas qu'on eût faits 
jusqu’à présent vers ce but, et qui, sans l'avoir complétementatteint, faisaient 
du moins pressentir la possibilité d'y parvenir, c'étaient, je crois, les beaux 
théorèmes de Côtes, quelques inductions généralisées d'Euler, et sartout 
lindication remarquable que Lagrange avait donnée de l'emploi des diffé- 
rences finies, pour exprimer généralement les dérivations des effets produits 
par les surfaces successives. En suivant la voie que cet esprit lumineux avait 
ouverte, et la conduisant peut-être plus pratiquement, à travers les sinuosités 
des circonstances physiques, dont les particularités étaient étrangères à son 
génie, je suis parvenu à reconnaître, comme je l'ai dit plus haut, que, dans le 
cas des inflexions très-petites qu'il avait traité, et qui est le seul accessible, tous 
les effets des instruments d'optique quelconques résultent de trois coefficients 
indépendants, ayant chacun une signification physiquement saisissable, et 
pouvant être dérivés par la simple différentiation d'un seul d’entre eux, dont 
j'ai obtenu l'expression générale sous une forme explicite. Alors tous les détails 
propres à chaque instrument se sont présentés comme des déductions de cette 
forme générale, avec tant de simplicité et d’évidence que je n'ai pu me dé. 
fendre de les présenter ainsi. Les géomètres qui voudront bien jeter les yeux 
sur la table des matières, où j'énumère la série des questions que cette méthode 
n'a servi à résoudre, m'excuseront peut-être de l'avoir exposée dans un ou- 
vrage qui en nécessitait du moins les résultats. 

» Ayant ainsi établi les détails des instruments d'optique dont l'astronomie 
fait un continuel usage, j'explique les autres appareils de précision qui ne lui 
sont pas moins nécessaires, tels que les procédés qui servent à subdiviser les 
dimensions de l'étendue, les niveaux et les fils-à-plomb qui servent à régler 
lhorizontalité ou la verticalité des axes de rotation et des plans des limbes 
divisés, les horloges mécaniques qui servent à mesurer le temps. Ayant décrit 
les principes de ces appareils, et leur application pour régler les instru- 
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ments divisés, fixes ou mobiles, dont l'astronomie fait usage, je les fais con 
courir dans l'étude du mouvement diurne du ciel, dont Je démontre l’exacte 
circularité, et l’uniformité, par des observations rigoureusement calculées. 
J'arrive ainsi à substituer ce mouvement aux horloges mécaniques, comme 
donnant une unité bien plus parfaite du temps et de ses subdivisions. Pour 
aller plus loin, en suivant le plan de déduction logique que je me suis pres- 
crit, il aurait fallu aborder de nouvelles questions qui auraient donné trop 
d'étendue à ce volume, et je les ai rejetées dans le suivant. Alors, pour com- 
pléter celui-ci par des résultats dont les notions préparatoires s'y trouvaient 
déjà comprises, j'y ai joint, comme addition, l'exposé de la mesure du pen- 
dule à secondes par le procédé de Borda, et la discussion des expériences 
faites, tant par ce procédé que par les pendules de comparaison, pour déter- 
miner la loi suivant laquelle la pesanteur varie sur toute l'étendue du sphé- 
roide terrestre. 

» J'ai effectué seul les nombreux calculs numériques qui se trouvent rap- 
portés dans ce volume et dans le précédent. Quoique je les aie faits avec soin, 
-et la plupart plusieurs fois, je ne puis répondre qu'il ne me soit pas échappé 
des fautes de détail. Mais Le lecteur attentif, qui devra n'y voir que des exem- 
ples, trouvera lui-même sur sa route l'occasion de les corriger. Je devais 
redouter davantage les fautes qui auraient pu m'échapper dans les formules 
analytiques, à cause de l'influence générale qu'elles auraient pu avoir sur les 
applications. Mais une personne très-versée dans l'analyse, et très-habile à 
découvrir les erreurs des expressions qu'elle emploie, M. Yvon Villarceau, a 


bien voulu revoir attentivement les formules que ce volume renferme , et m'in-. 


diquer les inexactitudes que l'impression y avait laissées. J'ai fait rectifier 
celles qui étaient réparables, et qui auraient pu faire le plus aisément illu- 
sion. J'ai indiqué dans un erratum celles des autres, qui, malgré leur évi- 
dence, pourraient arrêter un moment le lecteur, priant instamment qu'on 
veuille bien prendre soin de les corriger avant de lire l'ouvrage, surtout avant 
d'en faire des applications. » 


ASTRONOMIE. — Æléments paraboliques de la comète découverte à Rome 
le 5 août 1844; par M. Gousox. 


Passage au périhélie 1844, septembre.......,.... 1 ,932866 
Log. de la distance périhélie.. o,1053231 q = 1,274450 
Longitude du périhélie....... 342°44/38",6 
Longitude du nœud ascendant.  63°52/24/”,4 
Inclinäison. SC ARRS ER EME 


Sens du mouvement......... Direct. 
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Ces éléments ont été calculés sur trois observations méridiennes des 
2, 3, 4 septembre; ils représentent l'observation moyenne à — 7”,2 en lon- 
gitude et à + 5”,o en latitude. L'observation méridienne dn 7 septembre est 
représentée à + 0”,3 en longitude et à + 29”,6 en latitude. 

» MM. Lauerer et Mauvais, en se servant des mêmes observations, apres 
les avoir corrigées de l’aberration et de la parallaxe, sont arrivés, de leur 
côté, aux résultats suivants , qui indiquent une assez grande analogie avec la 
comète de 1585 : 


Comète de 1585, observée par Tycho et 
calculée par Halley. 
Passage 1844, septembre. 1 ,8915 1685, octobre 7... 10P308 
Distance périhélie. ...... 1,27433 Distanrés HN MERE 100%; 09358 
Longitude du périhélie... 342°43/ 14” Longitude du périhélie.... 368251’ 
Longitude du nœud..... 63°57/30” Longitude du nœud...... 37°42/ 30” 
InChAAUSONS. EE... ONE ET IUCHMASON TL 2e Oo 
Sens du mouvement, .... Direct. Sens du mouvement...... Direct. 
La comète a ur noyau fort brillant qui La comète égalait Jupiter en grandeur; 
soutend un angle de 20” environ. La nébu- | mais elle avait moins d’éclat : sa lumière 
losité de 5’ ou 6’ de diamètre est en forme | était terne; on pouvait la comparer à la né- 
d’éventail. buleuse de l’Écrevisse; elle n’avait ni barbe 
ni queue. 


» Ils ont aussi remarqué quelque ressemblance entre les éléments de la 
comète actuelle et ceux des comètes de 1678, de 1743 et de 1770. » 


M. Araco annonce la perte que vient de faire l'Académie dans la per- 
sonne de M. Barry, un de ses correspondants pour la Section d'Astronomie, 
décédé le 30 août 1844. 


M. FLourens présente un exemplaire de la deuxième édition du 7 raité de 
la Mécanique des Corps solides et du Calcul de l'effet des machines, par 


feu M. Corious. 
M. Peclet, beau-frère de l’auteur, fait hommage de cet ouvrage à l’Aca- 


démie. 


M. Frourens présente, au nom de l’auteur, M. Waccrenarr, une Carte 
des Gaules à l’époque de la chute de l'empire, romain en Occident (voir au 
Bulletin bibliographique). Cette carte est desthaée à servir de complément à 
l’'atlas de l'ouvrage intitulé : Géographie ancienne, historique et comparée, 
des Gaules cisalpine et transalpine, ouvrage que M. Walckenaer à fait 


paraître en 1839. 
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MÉMOIRES LUS. 


ÉLECTRICITÉ ANIMALE. — Rapport entre le sens du courant électrique et 
les contractions musculaires dues à ce courant ; par MM. Loxcer et 
Cu. Marreucar. ( Extrait.) 


« Les physiciens ont étudié, jusqu'à présent, l’action du courant élec- 
4 à direction différente, D loment sur les nerfs lombaires et scia- 
tiques des animaux, c'est-à-dire sur des cordons nerveux qu'on appelle 
mixtes, parce qu'ils sont composés de filets dont les uns conduisent les im- 
pressions, et les autres, le principe de la contraction musculaire. 

Cette étude a démontré que si, dans une première période, des con- 
tractions surviennent dans les muscles inférieurs, en fermant comme en ou- 
vrant le circuit, quelle que soit la direction du courant, il apparaît bientôt 
une autre période persistante, dans laquelle les contractions n'ont plus lieu 
qu'au commencement du courant direct, et à l'interruption du courant 
inverse. 

» Telle est l'unique loi générale, admise aujourd’hui, sur la relation du 
sens des courants électriques avec les contractions musculaires qu'ils excitent 
en passant dans les nerfs des animaux vivants ou récemment tués. 

» Nous avons voulu savoir si cette loi, établie par des expériences exécu- 
tées seulement sur des nerfs mixtes, serait applicable ou non à des parties du 
système nerveux dont l’action n'est que centrifuge ou exclusivement motrice; 
c'est assez dire que nos recherches ont dû être d'abord dirigées sur les ra- 
cines spinales antérieures et sur les faisceaux correspondants de la moelle 
épinière. 

Dans ces recherches, il importe beaucoup de soumettre toujours la 
même racine antérieure au même courant; d'employer celui-ci d'abord telle- 
ment faible qu'il donne à peine lieu à des contractions; de ne pas s'arrêter 
aux premiers phénomènes qui, à cause de la trop grande excitabilité de la 
racine , ne sont jamais bien nets, mais de continuer l'usage du même cou- 
rant Jusqu'à ce qu’un effet durable et constant apparaisse; d'isoler surtout la 
pile (1) avec le plus grand soin : sans cette dernière précaution, il serait im- 


(1) La pile à auges est, dans ce cas, la plus commode, parce qu’elle permet de varier le 
nombre de couples autant de fois qu’on le veut pendant la durée de chaque expérience, 
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possible de connaître la direction du courant dans le nerf, et les résultats se- 
raient équivoques. 

» La racine spinale antérieure a été soumise aux courants galvaniques 
direct et inverse, dans les quatre conditions suivantes : la racine antérieure 
et la postérieure correspondante étant intactes; l’une et l'autre divisées; la 
postérieure intacte et l’antérieure divisée; la postérieure divisée et l'anté- 
rieure intacte. 

» Dans tous ces cas, les contractions du muscle, ou des muscles animés par 
la racine antérieure sur laquelle on agit, se manifestent d’abord confusément 
au commencement et à la fin du courant, quelle que soit sa direction; mais, 
après un certain temps (un peu plus long si la racine antérieure adhère encore 
à la moelle), les effets deviennent nets et durables : les contractions n’ont 
plus lieu qu'au commencement du courant inverse et à l'interruption du cou- 
rant direct. 

» Cette complète opposition, avec ce qu'on observe sur les nerfs mixtes 
(le sciatique, par exemple, ou le nerf rachidien pris immédiatement au- 
dessous du ganglion intervertébral), nous a engagés à répéter les expériences 
un grand nombre de fois sur divers animaux : leurs résultats, constatés chez 
le cheval, le chien , le lapin et la grenouille, ont été invariables. 

» Mais, pour les reproduire avec certitude, chez la grenouille, il est in- 
dispensable (à cause du peu de longueur des racines, de l’extrême facilité 
avec laquelle l'excitation galvanique se transmet au delà du ganglion inter- 
vertébral, et par conséquent au nerf rachidien mixte), de prendre cer- 
taines précautions qui, quoique bien simples, ne se sont révélées à nous 
qu'après des essais longtemps réitérés. Après avoir séparé la moelle de l’en- 
céphale, et ouvert le rachis du côté de la cavité abdominale, on glisse des 
languettes de taffetas vernis au-dessous des racines lombaires antérieures 
laissées adhérentes à une suffisante longueur de la moelle épinière; puis, 
ayant coupé tous les nerfs lombaires du côté opposé à celui de l'expé- 
rience, on applique l'extrémité d’un réophore sur la partie antérieure de la 
moelle, et l'extrémité de l’autre sur un point de la racine antérieure assez 
rapproché de cet organe. Dans ce cas, les effets se manifestent bientôt d’une 
manière aussi tranchée que chez le chien, c’est-à-dire que les contractions 
du membre abdominal ne s’observent que dans deux cas, au commencement 
du courant inverse «et à l'interruption du courant direct. Mais si, appliquant 
les deux réophores sur la racine antérieure elle-même, vous vous rappro- 
chez du ganpglion intervertébral, et que l'excitation soit transmise au nerf 
mixte situé immédiatement au-dessous de ce ganglion, vous verrez les phé- 
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nomènes se renverser, et apparaître tels qu’ils ont lieu avec les nerfs qui n'ont 
pas, comme les racines antérieures, une action exclusivement centrifuge. 

» Un fait digne de remarque, c'est qu’en continuant à faire passer un cou- 
rant dans les racines antérieures divisées (chez le cheval, le chien, etc.), on 
voit les contractions musculaires, excitées par le courant inverse qui com- 
mence, persister beaucoup plus longtemps que celles dues au courant direct 
qui cesse. : 

» Nos expériences sur les faisceaux blancs antérieurs de la moelle épinière, 
exécutées sur des chiens, des lapins, des grenouilles et sur une couleuvre à 
collier { Coluber natrix), nous ont démontré que ces faisceaux se compor- 
tent avec les courants direct et inverse à la manière des racines antérieures, 
nouvelle preuve de la mission exclusivement motrice de la partie blanche an- 
térieure de la moelle. 

» En résumé, l'influence du courant électrique diffère totalement quand 
elle s'exerce sur les nerfs exclusivement moteurs dont l'action n’est que cen- 
trifuge, ou sur les nerfs mixtes dont l’action est à la fois centrifuge et cen- 
tripête. Les premiers excitent les contractions musculaires seulement au 
commencement du courant inverse, et à l'interruption du courant direct; 
tandis que les seconds ne les font apparaître qu'au commencement du cou- 
rant direct et à l'interruption du courant inverse. Cette action différente et 
remarquable des courants électriques sur les nerfs seulement moteurs ou à la 
fois moteurs et sensitifs, nous paraît devoir fournir un moyen sûr pour dis- 
tinguer ces nerfs les uns des autres , et pouvoir servir par conséquent à élu- 
cider une question qui divise encore aujourd'hui les physiologistes , celle de 
savoir s'il existe ou non des nerfs mixtes dès leur origine. 

» Quelques physiologistes allemands ayant regardé récemment la sub- 
stance grise de la moelle épinière comme indispensable à la transmission des 
impressions et du principe des mouvements volontaires, nous croyons de- 
voir déclarer, en terminant cette Note, que, chez le chien, nous l'avons 
constamment trouvée insensible et inapte à provoquer des secousses convul- 
sives, sous l'influence de l'électricité et des irritants mécaniques; que sa des- 
traction dans une longueur aussi grande que possible, à l'aide d’un stylet , n’a 
aucunement modifié la sensibilité des faisceaux médullaires postérieurs ou 
l'excitabilité des antérieurs. 

» Ajoutons enfin que, toute action reflexe ayant disparu dans le bout 
caudal de la moelle divisée, chez le chien , la stimulation des faisceaux pos- 
térieurs n'a Jamais donné lieu à la moindre contraction musculaire, quel que 
fût d'ailleurs le sens du courant électrique. Il en est de même des racines 
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postérieures après qu'on les a séparées de la moelle. Au contraire, quand 
elles adhèrent encore à cet organe, que le courant soit inverse ou deb, c’est 
toujours en fermant le circuit qu élles provoquent des secousses ébnynlsives 
qui d’ailleurs ne sont dues évidemment qu’à une action reflexe sur les racines 
antérieures, puisque la section de ces dernières fait cesser à l'instant même 
toute contraction. » 


CHIMIE, — Mémoire sur les produits de la distillation sèche du san g-dragon ; 
par MM. À. Grévann et Cu. Bounauzr. 


(Commissaires, MM. Thenard, Chevreul, Pelouze.) 


« Le sang-dragon, soumis à l'action de la chaleur dans une cornue, se 
fond d’ abord, et jusqu à 210 degrés n'abandonne que de l’eau, qui roupit le 
papier de tournesol et qui contient de l'esprit pyroacétique et un peu d'a- 
cide benzoïque. Au dessus de cette température, la résine se boursoufle et 
entre en décomposition. Il se dégage de l'acide carbonique et de l’oxyde de 
carbone; de l'eau continue à se ut ,; d'épaisses vapeurs blanches se ma- 
nifestent, et un liquide oléagineux rouge-noirâtre se recueille dans le réci- 
pient. Il reste dans la cornue un charbon léger, brillant et irisé qui repré- 
sente environ 40 pour 100 du poids de la résine employée. 

» Le liquide oléagineux que l'on obtient ainsi est un mélange de produits 
divers appartenant aux différentes phases de la décomposition de la résine. 
Nous en avons extrait deux carbures d'hydrogène que nous avons nommés 
dracyle et draconyle, de l'acide benzoïque, et un composé liquide qui donne 
de l'acide benzoïque quand on le traite par la potasse. Nous allons décrire 
ces différents corps dans l'ordre où la distillation les présente. 


I. — Dracyle. 


» Si l’on prend l’huile brute colorée, dont nous venons de parler, qu'on la 
distille de nouveau en élevant graduellement la température, et qu’on sépare 
tout ce qui passe au-dessous L 180 degrés, on obtient un liquide +. léger 
que l’eau, plus ou moins coloré, qui renferme tout le dracyle et tout le de 
conyle. En ledistillant une ou deux fois avec de l'eau, il devient tout à fait in- 
colore. Pour en extraire le dracyle, il faut distiller le mélange plusieurs fois 
seul à la plus basse température possible, sans jamais atteindre l'ébullition. 
Le draconyle, qui est fixe, reste en grande partie dans la cornue. Cependant, 
comme il est très-soluble dans la vapeur de dracyle, celui-ci en retient tou- 
jours une petite quantité dont on ne peut le débarrasser par la simple dis- 
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tillation,; il faut le distiller sur des fragments de potasse ou bien le faire bouil- 
lir quelques instants sur des fragments de potasse et distiller après. En 
renouvelant cette opération plusieurs fois, on obtient le dracyle pur. 

» En cet état, il se présente avec les caractères suivants : c’est un liquide 
incolore , très-fluide, d'une odeur éthérée, semblable à celle de la benzine, 
d’une saveur brûlante; il est plus léger que l'eau; sa densité est de 0,864 à 
23 degrés; il est très-volatil, et s'évapore complétement à l'air libre; il se 
maintient en pleine ébullition à 106 degrés; un froid de — 20 degrés ne lui 
fait subir aucun changement’; il réfracte fortement la lumière; il est insoluble 
dans l’eau, mais lui communique son odeur; soluble dans l'alcool, l'éther, 
les huiles grasses et essentielles; il brûle avec une flamme fuligineuse. 

» Analysé avec l'oxyde de cuivre, il a fourni les résultats suivants: 

» L. 0%,3585 de matière ont donné 0%',283 d'eau et 1#,200 d'acide car- 
bonique. | hr 

» IL. 0%',360 de matière ont donné 0f',285 d’eau et 15',205 d'acide car- 
bonique. 

» [IL, 05',408 de matière ont donné 08",323 d’eau et 14,365 d'acide car- 
bonique. 

» Ce qui fait en centièmes : 

É I. LL. 
C = 91,28 91,27 91,23 
= 8,76 8,78 8,79* 


» Ces nombres conduisent à la formule C** HF, qui donnerait en centièmes: 


C=— 91,30 
H — 8,7a 
Densité de vapeur. 

Température de la balance. . . . .. 239 
Pression barométrique. . . , . .., 76omm. 
Température de la vapeur... . .... 1802 à 
Volumé duiballon est) Se, Le BB yc-ce 
Poids dé la vapeur, 2... ...  ot",899 
Poids d’un litre de vapeur, . . . .. 4 ,244 
Densité rapportée à l'air. . . . . . , 3 ,264 


» En calculant d’après la formule C'*HF et en supposant que les éléments 
soient condensés en 4 volumes, on trouve que la densité serait égale à 3,246, 
ce qui s accorde bien avec la densité expérimentale 3,264 et avec la formule 
adoptée ci-dessus. 
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» Le potassium est sans action sur le dracyle; l'air et l'oxygène ne l'al- 
térent point, même à chaud. Il absorbe le chlore avec dégagement de cha- 
leur. Il n'absorbe pas l'acide chlorhydrique. L'acide sulfurique ordinaire a 
peu d'action sur lui, mais l'acide sulfurique de Nordhausen le dissout en le 
colorant. L'acide nitrique ordinaire ne l'attaque pas à froid, et difficilement 
à chaud; mais l’acide nitrique fumant réagit très-énergiquement, même à 
froid. ‘ 

» L'action de l'acide nitrique fumant sur le dracyle donne lieu à des phé- 
nomènes remarquables, d'où résultent des produits qui diffèrent entre eux 
suivant les proportions d'acide que l'on emploie, et suivant la température à 
laquelle la réaction s'effectue. Le premier de ces produits est le nitrodracyle 
qui s'obtient de la manière suivante, On verse goutte à goutte de l'acide ni- 
trique fumant dans du dracyle, en ayant soin d'empêcher le mélange de 
s'échauffer. Le dracyle se colore et se dissout dans l'acide en prenant une forte 
odeur d'essence d'amande amère; il ne se dégage ni vapeurs rutilantes ni 
acide carbonique. Lorsque le dracyle est complétement dissous, on cesse 
d'ajouter de l'acide uitrique , et l'on traite la dissolution par une grande quan- 
tité d’eau. L’acide nitrique en excès se dissout, et le nitrodracyle se sépare 
sous forme d’un liquide rouge qui tombe au fond de l'eau. On le lave à 
grande eau jusqu'à ce qu'il ne soit plus acide, et on le purifie par une distil- 
lation à l’eau. Ainsi obtenu, le nitrodracyle est un liquide plus lourd que l’eau, 
d'une couleur ambrée; il a l'odeur d’essence d'amande amère et de nitro- 
benzine; il a, comme cette dernière, une saveur très-sucrée ; il est msoluble 
dans l'eau, mais lui communique son odeur; soluble dans l'alcool et l’éther; 
soluble dans la potasse, d'où il est précipité par un acide. Il brûle avec une 
flamme fuligineuse en répandant une odeur de benjoin. Traité par la po- 
tasse, à l’aide de la chaleur, il donne de l’ammoniaque, et, de plus, de l’hy- 
drogène, comme l'essence d'amande amère, Le nitrodracyle est altérable par 
la chaleur; soumis à la distillation, il laisse toujours un résidu , et le produit 
distillé ne possède plus la même composition. En effet, nous avons analysé 
du nitrodracyle qui avait été distillé plusieurs fois, et nous avons trouvé 
chaque fois des différences notables dans les proportions relatives de car- 
bone et d'azote; chaque distillation avait pour effet d'augmenter le carbone 
et de diminuer l'azote. Il ne faut donc pas distiller à feu nu le nitrodracyle, 
pour le purifier; il suffit de le distiller à l’eau et de le sécher ensuite sur du 
chlorure de calcium qu'il ne dissout pas d’ailleurs. 

» L'analyse de ce corps, purifié comme il vient d'être dit, donne la: 
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formule 
C'' H' Az O'. 


» Le nitrodracyle serait donc le dracyle C'*H, dans lequel 1 équivalent 
d'hydrogène a été remplacé par 1 équivalent d'acide hypoazotique ; ce qui 
est indiqué par l'équation suivante : 


Ci H5 + Az O5 — C' H° Az Of + HO. 


» La composition du nitrodracyle justifie le choix que nous avons fait de 
la formule C‘* H$ pour représenter 1 équivalent de dracyle. En effet, elle 
représente, d’une part, 4 volumes de vapeur, et, d'une autre part, c'est cette 
quantité qui, en perdant 1 équivalent d'hydrogène, gagne 1 équivalent d'acide 
hypoazotique. 

» Lorsqu'on traite le dracyle par une grande quantité d'acide nitrique fu- 
mant, et qu'on chauffe le mélange , une réaction très-vive se manifeste, d'où 
résulte un dégagement abondant d'acide carbonique et de vapeurs rutilantes. 
Si l’on distille le mélange jusqu'à ce qu'il ne reste plus que le quart environ 
du liquide total, on obtient, par refroidissement, une masse cristalline qui, 
reprise par l'eau bouillante, lui abandonne un corps acide cristallisable, en 
même temps que du nitrodracyle se sépare et tombe au fond de la liqueur. 
Toutes les fois qu'on fait ainsi réagir de grandes quantités d’acide nitrique 
sur le dracyle, on donne lieu à cette réaction complexe qui fournit, d'une 
part, de l'acide carbonique et des vapeurs rutilantes , et, de l’autre part, du 
nitrodracyle et l'acide que nous avons nommé acide nitrodracylique. Aussi, 
comme l'analyse le démontrera , cet acide sort-il de la série dracylique par sa 
composition. 

» L'acide nitrodracylique obtenu ainsi n'est pas pur; il est imprégné d’une 
certaine quantité de nitrodracyle qui lui communique son odeur et l'em- 
pêche de cristalliser. On l'en débarrasse par plusieurs cristallisations dans 
l'eau. 

» À l'état pur, on le reconnaît aux caractères suivants : il est blanc, bril- 
lant, cristallisé en petites aiguilles prismatiques fines, groupées en étoiles 
et tres-légères. Il est presque insoluble dans l'eau froide ; l’eau bouillante ne 
Je dissout qu'en petite quantité ; à + 70 degrés il commence à cristalliser, 
et à + 6o la majeure partie est déjà déposée. Il est très-soluble dans l'alcool ; 
chauffé sur une lame de platine, il se volatilise en répandant une odeur forte 
et pénétrante, laissant un résidu charbonneux à peine sensible; il se sublime 
en aiguilles fines, légères et brillantes. 
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» Avec les bases, l'acide nitrodracylique se comporte comme un acide 
faible; il déplace l'acide carbonique; il est précipité de ces dissolutions salines 
par tous les acides puissants; si la décomposition a lieu dans les liqueurs 
concentrées, l'acide précipité se prend en une masse blanche, amorphe. 

» L'acide nitrodracylique, soumis à l'analyse, conduit à la formule 


C''HSO' Az Oi. 


» En comparant le poids atomique fourni par cette formule avec celui que 
donne la capacité de saturation de cet acide, il est facile de voir que la for- 
mule que nous adoptons est la plus probable. 

» En effet, 08",3935 de sel de plomb cristallisé et parfaitement desséché 
ont donné 0,206 desulfate de plomb tout à fait blanc qui représente 0,1515 
d'oxyde de plomb et 0,242 d'acide sec, d'où l’on tire l'équivalent de l'acide 
— 2227. L'équivalent théorique serait 2252. Ces deux nombres sont peu dif: 
férents l’un de l’autre. 

» D'ailleurs, quelque changement que l’on veuille faire subir à la formule 
adoptée, soit pour l'azote, soit pour l'oxygène, comme nous l'avons essayé, 
on arrive toujours à des résultats dans lesquels l'expérience et la théorie s’éloi- 
gnent tellement, que l'on revient nécessairement à la formule indiquée 
C'*H°:9: Az O*- 

» En rapprochant l'acide nitrodracylique du carbure d'hydrogène C!'*H® 
qui lui a donné naissance, on voit que cet acide sort de la série dracylique. 
Le dégagement abondant d'acide carbonique, la production du nitrodracyle 
qui accompagnent constamment la formation de ce corps, nous rendent 
compte jusqu à un certain point de ce fait, mais ne nous permettent pas de 
saisir nettement le lien qui rattache l'acide nitrodracylique au dracyle. 


Il. — Draconyle. 


» Nous avons dit qu'en distillant jusqu'à 180 degrés le produit brut de la 
décomposition du sang-dragon, on obtenait un liquide qui contenait deux 
carbures d'hydrogène, le dracyle et le draconyle; nous allons maintenant 
faire connaître ce dernier corps. Lorsqu'on a distillé le mélange de ces deux 
substances au-dessous de son point d’ébullition, et que, par conséquent, la 
plus grande partie du dracyle a été enlevée, il reste dans la cornue un liquide 
visqueux qui est le draconyle maintenu en dissolution par une petite quantité 
de dracyle. Pour séparer ces deux corps, on verse le mélange dans l'alcool 
qui dissout le dracyle, et le draconyle, qui est insoluble dans le véhicule, se 
précipite sous l'apparence d'une résine incolore et molle comme la térében- 
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thine; on le lave plusieurs fois avec de l'alcool, puis on l’expose dans l'étuve 
à une température de 150 degrés, afin de le débarrasser de toutes les sub- 
stances volatiles qu'il pourrait retenir, en ayant soin de le remuer souvent 
pour faciliter l’évaporation. 

» Le draconyle, d'abord mou au moment où on le précipite, devient tout 
à fait solide à mesure qu'il devient pur. Il est parfaitement blanc; mais, pour 
qu'il soit ainsi, il faut que le mélange de dracyle et de draconyle ait été dis- 
tillé plusieurs fois à l'eau , et que la séparation en ait été faite presque aussitôt 
après. Car, si ces deux corps séparés sont inaltérables, il n’en est plus de 
même lorsqu'ils sont réunis. Leur mélange s'altère rapidement, même dans 
des flacons bien bouchés, et cette altération se manifeste par une coloration 
d'abord jaune, qui rougit et se fonce de plus en plus. Le draconyle qu'on 
retirerait d’un pareil produit serait fortement coloré. A l'état pur, le dra- 
conyle est solide, incolore, d’un aspect brillant et nacré; il brûle avec une 
flamme fuligineuse. Insoluble dans l’eau, dans l'alcool, l’éther, la potasse, il 
se dissout dans les huiles grasses et essentielles à l’aide de la chaleur, et sen 
dépose par le refroidissement. 

» La composition du draconyle correspond à celle d'un hydrogène car- 
boné dans lequel, pour 1 équivalent d'hydrogène = 12,5, il y aurait 2 équi- 
valents de carbone — r 50. En effet, en calculant la composition en centièmes 
d'après la formule C?H, on trouve 


Calculé. Analyse. 
CG 092,30 102,33 
H25:70 H= 07:03 


Le draconyle serait donc isomère avec le quadricarbure de Faraday C*H*, 
avec le benzène C'?Hf, le cinnamène C'° HS. Nous n'avons pu en déterminer 
l'équivalent au moyen de la densité de vapeur, ce corps n'étant pas volatil. 
Mais l'étude de la combinaison qu'il forme avec l'acide nitrique nous a con- 
duits à lui assigner la formule C'*H7. | 

» Le draconyle, bien que présentant la composition d'un hydrogène car- 
boné, ne possède pas l’ensemble de caractères sénéraux qui distinguent cette 
série de corps. Il n’est point volatil ; toutefois, il peut distiller à la faveur 
d'un autre hydrogène carboné. 

» L'acide sulfurique froid n'a pas d'action sur ce corps; mais à chaud , il 
le dissout en le charbonnant et en dégageant de l'acide sulfureux. L'acide 
chlorhydrique liquide n’a pas d'action. L'acide nitrique ordinaire ne l'attaque 
pas non plus. 
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» En chauffant le draconyle dans l'acide nitrique fumant , il se dissout 
en dégageant des vapeurs rutilantes. La dissolution traitée par l'eau pré- 
cipite un corps blanc cailleboté que nous désignons sous le nom de nitrodra- 
conyle. On le lave à grande eau pour enlever l'excès d'acide, et on le des- 
sèche. C'est un corps d'un aspect jaunâtre et pulvérulent, insoluble dans 
l'eau, l'alcool et l'éther, insoluble dans la potasse et les acides. Il fuse sur les 
charbons ardents et répand, en brûlant, une odeur d'amande amère. 

.» En formulant sur ces données fournies par l'analyse, on trouve la com- 

position C'*H° Az O‘ qui indique que le draconyle, étant C'*H, perd t 
équivalent d'hydrogène, et prend à la place 1 équivalent d'acide hypo- 
azotique. 

» Le nitrodraconyle parait être le seul produit de la réaction de l'acide 
pitrique sur le draconyle. Au moins ce corps résiste-t-il pendant des heures 
entières à l'acide le plus concentré, même alors qu'on fait intervenir une 
chaleur élevée. 

» Sous l'influence de la chaleur, le draconyle présente un nouveau cas 
de changement d'état isomérique. En effet, si l'on en chauffe quelques frag- 
ments dans ün petit tube fermé aux deux extrémités, ils ne tardent pas à se 
transformer en un liquide volatil, jaunâtre, sans laisser de résidu apparent, 
et sans aucun dégagement gazeux. Cependant, quand on en distille une 
quantité un peu considérable à sec dans une cornue, la transformation n’est 
pas si nette; on trouve toujours un résidu, trés-faible à la vérité, qui tient 
sans doute à l’inégale répartition de la chaleur dans la masse, et le produit 
liquide contient, dans tous les cas, plusieurs corps. En distillant une seconde 
fois ce produit, on obtient un nouveau carbure d'hydrogène qui a la même 
composition que le draconyle. Il est liquide, plus léger que l'eau, d’une 
odeur forte tout à fait différente de celle du dracyle; il bout à 140 degrés 
comme le cinnamène, et il possède la même composition, ce qui nous fait 
supposer qu'il pourrait bien être identique avec ce dernier corps. En effet, 
à l'analyse nous avons trouvé 92,3 de charbon et 7,8 d'hydrogène. Nous re- 
grettons de n’en avoir pas eu une assez grande quantité pour l'étudier plus 


complétement. 


III. — Derniers produits de la distillation sèche du sang-dragon. 


» Nous connaissons maintenant les produits que fournit l'huile brute du 
sang- dragon jusqu’à la température de 180 degrés; il nous reste à parler de 
ceux qui distillent à une température plus élevée. En continuant la distilla- 
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tion jusqu'à ce qu'il ne reste plus que du charbon dans la cornue, on obtient 
un liquide plus lourd que l’eau , d’une odeur forte et repoussante, et d'une 
couleur jaune qui ne tarde pas à passer au rouge, et finit par devenir tout à 
fait noire. Ce liquide est un mélange d'acide benzoïque et d'une huile oxy- 
génée. En le faisant digérer avec de la craie en suspension dans l'eau , il se 
forme un sel de chaux qui , traité par l'acide chlorhydrique, précipite abon- 
damment un acide cristallisable auquel nous avons reconnu toutes les pro- 
priétés physiques et toutes les réactions de l'acide benzoïque. On le débar- 
rasse ainsi de la plus grande quantité d'acide benzoïque qu'il contenait, et 
l'on achève de le purifier par plusieurs distillations. C'est alors un liquide in- 
colore assez fluide, d’une odeur forte, plus lourd que l'eau, insoluble dans 
l'eau, soluble dans l'alcool et l’éther; il est très-altérable à l’air. Il bout vers 
200 degrés. Ce corps est remarquable en ce que, sous l'influence de la 
potasse, il se change en deux autres corps, dont l’un est de l’acide benzoïque, 
et l’autre un composé liquide particulier. Cette réaction nous porterait à le 
considérer comme une sorte d’éther qui se déferait sous l'influence d’une 
base puissante. 

» Ce composé paraît analogue à celui que M. Deville a obtenu dans la 
distillation sèche du baume de Tolu, et qu'il considère comme de l’éther 
benzoïque. Cependant l'analyse que nous en avons faite ne nous permet pas, 
jusqu’à présent, de le considérer ainsi. Nous lui avons trouvé environ 6 pour 
100 de carbone de plus que n’en indique la composition de l'éther benzoïque. 
Ce serait donc une substance particulière qui mériterait d'être étudiée avec 
soin; mais la petite quantité de matière que nous avons obtenue ne nous a 
pas permis d'entreprendre cette étude. 

» En résumé, la distillation sèche du sang-dragon fournit de l'eau, de 
l'acide carbonique, de l'oxyde de carbone, deux hydrogènes carbonés, le 
dracyle et le draconyle, de l'acide benzoïque, de l’acétone, et une huile 
oxygénée capable de donner de l'acide benzoïque sous l'influence de la po- 
tasse. Le dracyle est un carbure d'hydrogène C'*H$ qui, sous l'influence de 
l'acide nitrique fumant, donne lieu au composé C'*H'AzO“, et qui dans 
une autre phase de la réaction produit l'acide nitrodracylique C'*H°O*Az0". 
Le draconyle est une espèce de caoutchouc artificiel qui éprouve une trans- 
formation analogue sous l'influence du même acide, avec cette différence 
que la réaction s'arrête au premier terme. 

» Qu'il nous soit permis, en terminant , d'adresser nos remerciments très- 
sincères à M. Pelouze, notre savant maître, dont les conseils bienveillants 
nous ont guidés si souvent à travers les difficultés de ce travail. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Addition à une Note précédente sur un nouveau 
mocle de propulsion pour les navires, au moyen de l'explosion de mélanges 
gazeux détonants ; par M. Serricue. 


(Commission précédemment nommée.) 


« Je vous prie de porter à la connaissance de l'Académie la rectification 
que je dois faire à ma Lettre du 2 juin dernier, à cause de la remarque que 
j'ai faite que les divers mélanges du gaz hydrogène auxquels se trouve ajoutée 
la quantité d'air atmosphérique nécessaire pour les rendre explosibles per- 
dent, par la pression, leur pouvoir détonant, ainsi que j'ai eu l'honneur de 
vous l’exprimer, le 27 août dernier, lorsque j'ai fait fonctionnermes appareils 
d'expérience devant vous et M. Boutron, et ensuite devant MM. Dumas et 
Gambey. 

» La rectification consiste en ce que j'ai exprimé, dans ma Lettre du 2 juin, 
une des trois manières que j'avais décrites dans ma spécification du 24 mai 
1843, laquelle je n'avais pas été à même d'expérimenter et que je croyais 
infaillible à cette époque. Croyant que la pression ne devait avoir aucune in- 
fluence sur la faculté détonante des gaz lorsqu'ils étaient en proportion con- 
venable, j'ai donc dit que la partie supérieure des récipients d’explosion 
devait être, à bord des vaisseaux, à la hauteur de la flottaison; et dans 
ce cas il faudrait, après que l’eau aurait rempli toute la capacité du récipient 
d’explosion, introduire l'air et le gaz dedans, ce qui donnerait un huitième 
d’atmosphère de pression et empèécherait l'explosion d’avoir lieu : le niveau 
de l’eau ne doit donc, dans le récipient d’explosion , monter qu'à une hau- 
teur telle qu’il reste une capacité libre pour l'air et le gaz. 

» En faisant fonctionner mes divers appareils d'essai, j'avais bien reconnu 
que dans certaines conditions il y avait des anomalies. Je les avais attribuées 
en premier lieu à l'azote resté; mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir que ce 
n'était pas là la seule cause. Je n'avais, en 1843, effectué convenablement de 
détonations que dans un appareil où elles ont lieu régulièrement, où toutes 
les fonctions se font en temps utile: dans cet appareil le tube de détonation 
a une soupape à sa partie inférieure qui laisse, après chaque explosion, 
remonter l'eau au niveau de celle du bassin dans lequel le récipient d’ex- 
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plosion est placé. Ce niveau d’eau laisse dans le tube l'air nécessaire, et iln'y 
a à y introduire que le gaz. A cet effet le robinet d'explosion a un robinet à 
fleur d’eau et un à sa partie supérieure qui s'ouvrent immédiatement après 
l'explosion et se ferment ensemble avant l'introduction du gaz. Dans ce cas, 
le gaz donnerait une pression égale à un huitième d’atmosphère, si la soupape 
du bas fermait hermétiquement; mais le contraire a lieu, et alors l'eau s'équi- 
libre dans le récipient et le bassin, de manière à ce que la pression ne soit que 
dans le rapport de 1,600 de surface du bassin à 798 centimètres de surface 
du récipient, ce qui ne fait plus que à millimètres de pression au lieu de 95, 
et alors les explosions ne manquent jamais. i 

» Pour m'assurer des effets que la pression pouvait produire, j'ai fait fer- 
mer hermétiquement la soupape inférieure, et je l'ai remplacée par un robi- 
net; je n'ai pu faire de détonations que très-difficilement et après avoir 
plusieurs fois fait fonctionner le robinet d'inflammation du gaz, ce qui à chaque 
fois diminuait la pression de toute la capacité de ce robinet. Comme mon 
récipient d’explosion a la forme d'un siphon à branches égales, j'ai fait allon- 
ger la branche opposée à celle qui contient le gaz, de manière à pouvoir y 
mettre de l’eau pour donner jusqu’à un tiers d'atmosphère de pression. Voici 
les résultats que j'ai obtenus, en me servant, pour l'inflammation du gaz, de. 
mon robinet d'inflammation qui laisse échapper à son centre un jet de gaz 
enflammé qui vient darder dans le récipient d'explosion quand je veux dé- 
terminer la détonation. 

» (Tous les gaz ci-dessous ont été mélangés en proportion convenable avec 
l'air atmosphérique, pour être rendus le plus détonants possible.) 

» 1°, Le gaz de houille, selon les proportions de sa composition, détone 
plus difficilement que les autres. Ainsi il ne détone pas régulièrement depuis 
la pression de 8 à 12 centimètres de mercure; à 19 centimètres je n'ai pu le 
faire détoner. 

» 2°, En ajoutant au gaz de houille moitié d'hydrogène pur, il faut ajouter 
à la pression ci-dessus 2 centimètres de pression de plus, pour avoir les mêmes 
résultats. 

» 3°. Le gaz obtenu de la décomposition de l’eau est composé comme suit: 
66 centièmes d'hydrogène, 28 centièmes de gaz oxyde de carbone et 6 cen- 
tièmes d'acide carbonique. Pour avoir les mêmes résultats que ci-dessus, il 
faut ajouter encore 2 centimètres de pression de plus qu'au n° 2; en sorte 
que c'est 12 à 16 centimètres de pression qu'il faut pour rendre les détona- 
tions incertaines, et 24 centimètres pour n'avoir point d’explosion. 
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» 4°. Le gaz hydrogène pur est le plus explosible, mais ne détone plus à 
50 centimètres de pression. 

» Je pense qu'en mettant le gaz oxyhydrogène à une pression d’une atmo- 
sphère, il ne conserverait pas sa propriété détonante; mais je n'en ai pas 
fait l'expérience. 

» Je me propose de répéter toutes ces expériences en faisant détoner le 
gaz par l'étincelle électrique. Je crois que le résultat sera le même, car vous 
avez vu, monsieur, que mon robinet d'inflammation ne manque pas de fonc- 
tionner avec süreté. 

» J'ai cru devoir vous signaler ce fait de la non-inflammation du gaz par 
la pression, que J'ai observé et qu'il n'est pas venu à ma connaissance que 
personne avant moi ait remarqué ou fait connaître. Dans le cas où d’autres 
personnes auraient fait des expériences de ce genre avant moi, mon obser- 
vation servira toujours à la confirmation du même fait dont l'importance ne 


vous a pas échappé. » ë 


CHIMIE. — Æxtrait d'une Lettre de M. Péucor, en réponse à la réclama- 
tion de priorité, élevee par M. Baudrimont, à l’occasion de sa théorie de 
la fabrication de l'acide sulfurique. 


(Renvoi à la Gommission chargée de faire le Rapport sur le Mémoire de 
M. Péligot.) 1 


« . ...Si M. Baudrimont avait connu mon Mémoire, tel que je l'ai lu, 
il n'aurait sans doute pas fait cette réclamation : il s’attribue, en effet, Le fond 
de cette théorie, comme l'ayant publiée, il y a un an, dans le premier vo- 
lume de son 7raïité de Chimie, et ii cite un passage de ce livre dans lequel 
il établit, par des raisons judicieuses, qu'il y a lieu de penser que la forma- 
tion de l'acide azotique précède toujours celle de l'acide sulfurique. 

» Or, mon Mémoire, que M. Baudrimont ne connaît que par l'extrait qui 
se trouve dans les Comptes rendus, commence ainsi : « Je me propose de 
» faire conaître à l'Académie quelques expériences entreprises dans le but 
» de confirmer une théorie de la fabrication de l'acide sulfurique que je 
» donne dans mes cours depuis quelques années, et à laquelle j'ai été con- 
» duit par mes recherches sur l'acide hypoazotique.... » 

» Il m'est facile de fournir la preuve de cette assertion. Je joins à cette 
Lettre quelques feuilles lithographiées du programme détaillé du cours de 
chimie générale que j'ai fait à l'École centrale des Arts et Manufactures, 
pendant l'année scolaire 1841—18/42;ce programme est distribué aux élèves 
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au fur et à mesure des lecons; sa date est donc certaine. On y lit, pages 33 
OU 

« Cristaux des chambres de plomb, leur formation, etc. — Ces cristaux 
» ne paraissent pas indispensables à la production de l'acide sulfurique dans 
» les chambres de plomb. 

» Comme les acides azoteux et hypoazotique sont décomposés par l'eau et 
» l'air, de manière à produire constamment de l'acide azotique, la fabrica- 
» tion de l'acide sulfurique repose sur l'oxydation de l'acide sulfureux au 
» moyen de l'acide azotique, reproduit à chaque instant de l'opération. » 

» Cette théorie est identique avec celle qui se trouve consignée dans mon 
travail ; je ne l'ai pas fait connaître plus tôt à l'Académie, parce que Je vou- 
lais lui donner une sanction expérimentale dont je n'ai pu moccuper que 
dans ces derniers temps. 

» Je ne connaissais pas d’ailleurs les opinions exprimées par M. Baudri- 
mont sur ce même sujet. 

» J'ajouterai que J'ai indiqué cette théorie à plusieurs fabricants et à plu- 
sieurs chimistes; je l'ai communiquée notamment à M. Payen qui la donne 
depuis plusieurs années, en me l'attribuant, dans ses cours du Conservatoire 
et de l’École centrale. 

» Il est donc bien évident que la réclamation de priorité, faite par 
M. Baudrimont, n’est pas fondée. 

» Ce chimiste établit, dans la suite de sa Note, que ses opinions diffèrent 
sensiblement des miennes « lorsqu'il s’agit d’expliquer la suite des réactions 
» par lesquelles se forme réellement le sulfate hydrique et se reproduit l’a- 
» zotate hydrique. » 

» Malgré la discussion à laquelle il se livre sur ces réactions, je persiste à 
croire que la théorie que j’ai communiquée à l’Académie repose sur des faits 
précis et bien observés. M. Baudrimont pense le contraire, et il admet une’ 
autre théorie. C’est aux chimistes qu'il appartient de prononcer entre 
nous. » 


M. Cauracérès soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur l’appli- 
cation des acides gras à l'éclairage. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Payen.) 


M. Marmeu adresse une ÂVote sur l’oxyde de zinc, produit qu'il obtient, 
dit-il, à un état de pureté fort supérieur à celui des oxydes que fournit le 
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commerce, au moyen d'un procédé beaucoup moins coûteux. Il insiste sur 
l'importance de l’économie qui doit résulter de l'emploi de son procédé, en 
faisant remarquer que l'oxyde dezinc paraît destiné à remplacer, avant peu, 
le blanc de plomb dans beaucoup d'applications, et avec d'autant plus 
d'avantage, qu'il ne compromet pas la santé des ouvriers employés à le 
préparer. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Rayer.) 


M. Gouezez adresse un Mémoire ayant pour titre: Vouveau moyen de 
déterminer la latitude d’une manière simple et précise. 


M. Laugier est invité à prendre connaissance de ce Mémoire, et à faire sa- 
voir à l’Académie s’il est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Razer présente un Tableau synoptique d’une nouvelle méthode de 
lecture destinée à corriger les vices de la prononciation, à guérir le bégaye- 
ment , etc. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée pour l'examen de diverses 
méthodes de traitement du bégayement, Commission à laquelle est adjoint 
M. Pariset. ) 


Les membres de la Commission chargée de faire un Rapport sur le SYs- 
tème de chemins de fer de M. ne Jourrroy demandent que deux autres 
membres leur soient adjoints. 


MM. Pinet et Cauchy sont désignés à cet effet. 


Une Commission, composée de MM. Poncelet, Piobert et Séouier, est 
chargée de faire un Rapport sur le piston articulé présenté par M. Gongrroy 
dans la précédente séance. 


CORRESPONDANCE. 


M. Araco met sous les yeux de l’Académie une image de Môser, adressée 
par M. Cn. Cnevauer. Cette image s’est formée à la face postérieure d'une 
glace qui avait recouvert pendant six ans un portrait peint au pastel. La 
glace a conservé sa transparence dans les parties correspondant aux ombres, 
et est comme ternie, dans les parties correspondant aux clairs, par un enduit 
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blanchâtre d'une grande ténuité. Comme dans un pastel le verre protecteur 
est nécessairement maintenu à une certaine distance de la peinture, la couche 
dont il vient d'être parlé ne peut évidemment être due à un contact, ce que 
l'on pourrait supposer être le cas pour certaines images formées devant des 


gravures au burin. 


M. Araco présente, au nom de M. Bernes, de Vienne, deux épreuves de 
gravures faites sur images photographiques. Des deux images qui ont été 
soumisés à l’action des acides, l’une était une vue prise directement sur na- 
ture, l’autre la reproduction d’une gravure sur cuivre : cette dernière a été 
_ parfaitement rendue. 


M. Frourexs présente, au nom de l’auteur, M. Murrer, un Mémoire im- 
primé sur l'anatomie et la physiologie du Branchiostoma lubricum, Costa 
(Amphioæus lanceolatus, Yarrel). Ce Mémoire est écrit en allemand et ac- 
compagné de nombreuses figures. 

Après avoir rappelé les divers travaux des zoologistes sur ce singulier 
poisson que Pallas avait considéré comme un mollusque, M. Muller en fait 
connaître les caractères extérieurs : il donne quelques détails sur le genre de 
_vie de l'animal, sur les lieux dans lesquels on le trouve; puis il décrit, avec 
sa précision accoutumée, les organes actifs et passifs de la locomotion, le 
système nerveux, les appareils de Îa respiration, de la circulation, de la 
nutrition, de la reproduction, et enfin il discute la place que l'animal doit oc- 
cuper dans la série ichthyologique. 5 planches, comprenant 38 figures, don- 
nent tous les détails graphiques nécessaires à l'intelligence du texte. 


M. Froures présente ensuite, également au nom de l’auteur, un opuscule 
imprimé de M. Puer, ayant pour titre : Observation d’anesthésie de la moitié 
gauche du corps sans paralysie du mouvement. L’abolition de la vue et du 
sens du goût était, de ce côté, aussi complète que celle de la sensibilité des té- 
guments communs. Mais, à ce dernier égard, le point de démarcation entre 
la partie insensible et la partie douée de sensibilité ne coïncidait pas toujours 
avec la ligne médiane du corps, et il était tantôt en decà, tantôt en delà de la 
ligne moyenne. La narine du côté gauche était, à l'intérieur comme à l’exté- 
rieur, complétement insensible au chatouillement ; on ne fit pas d'expérience 
sur le sens de l'olfaction, non plus que sur celui de l’ouie. Cependant M. Puel 
s'est rappelé qu'il était obligé de parler plus haut pour se faire entendre de 


{ 519 ) 


la malade, et ainsi il est probable que l'audition était aussi partiellement 
abolie. | 


ANATOMIE. — Sur le système fibreu* et sur les nerfs de ce système 
découverts par M. S. Parrenuem. (Extrait par l'auteur.) 


«..... [ me semblait très-curieux que, d'une part, il fût connu que les 
maladies des tissus fibreux sont douloureuses, et que, d'autre part, quel- 
ques-uns seulement des tissus fibreux fussent regardés comme possédant des 
nerfs. On connaissait les nerfs que j'ai découverts dans la cornée transpa- 
rente ; ceux qui viennent dans la dure-mère du crâne, des cinquième et qua- 
trième paires; ceux que Jai trouvés dans toutes les parties de la dure-mère du 
crâne et dans celles du commencement du rachis. Fontana en avait décrit 
dans le tendon du diaphragme, et d'autres parlaient de nerfs dans les pé- 
riostes. (’oyez Cruveilhier.) Comme les exceptions aux règles de la nature 
ne sont pas si fréquentes, du moins si contradictoires, j'ai été désireux de 
trouver les causes de ces dispositions anatomiques. 

» Pour avoir une connaissance complète de cette partie de l'histiologie, il 
m'a fallu étudier tout ce qu'on a appelé jusqu’à présent tissus fibreux et tendi- 
neux, même les os, dont l'enveloppe est fibreuse. Dans ce but, j'ai soumis à 
mes recherches microscopiques toutes les parties périostiques, tous les ten- 
dons du corps humain, avec leurs gaînes, tous les ligaments chez l’homme et 
quelquesanimaux vertébrés, les bourses muqueuses, la sclérotique, la cornée, la 
dure-mère, la pie-mère, l’arachnoïde , dans toutes leurs surfaces et dans tous 
les points de leur épaisseur; le péricarde, le péritoine, la membrane in- 
terne du cœur, les membranes propres du foie, des reics, des capsules sur- 
rénales, les vaisseaux déférents, les uretères, la vésicule biliaire avec tous les 
vaisseaux hépatiques, la rate, etc. Toutes ces parties ont été soumises aux 
études microscopiques dans l'état frais, et traitées par l'acide acétique, et les 
observations ont été répétées plusieurs fois. 

» Voici les résultats que j'ai obtenus : 

» Il existe, outre les terminaisons tendineuses des muscles qu'on ne peut 
pas nommer périostes, deux genres de périoste : l'un est nu, l’autre couvert. 
Le périoste nu est de deux espèces, l'un est double, l'autre simple. Le double 
est composé d'une membrane fondamentale, sous-jacente, qui est jointe im- 
médiatement aux os; elle est épaisse, bleuâtre, composée de fibres larges, 
que je nomme irritables, et qui ressemblent beaucoup aux fibres de la 
peau, et d'une membrane externe enveloppante, trés-mince, composée de 
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fibres très-grêles, transparentes, un peu jaunes, de tissus cellulaire et élas- 
tique (1). Le périoste nu simple est très-ferme , incolore ; il consiste en de 
très-petites fibres, fermes, sans couleur, dont la nature tient le milieu entre 
le tissu irritable et le tissu élastique (4). Ces deux espèces ont beaucoup de vais- 
seaux sanguins. Le périoste couvert est lisse et ferme, placé entre les fibres 
musculaires et les os. C’est pour cela que je le nomme perioste musculaire. 

» Quant aux nerfs, j'en trouve toujours dans les deux espèces du périoste 
nu, et jamais dans le périoste musculaire. 

» La nature de ces nerfs est différente, sous le rapport anatomique et 
sous le rapport physiologique. Ainsi, d'une part, les fibres sont à bords dou- 
bles ou simples, sans noyaux ou avec noyaux. D'autre part, j'ai observé dans 
le bras que les nerfs cutanés donnent quelques petits ramuscules ; j'ai observé 
également que dans le fémur, le nerf crural donne des rameaux très-considé- 
rables pour le périoste, et comme on sait que le nerf sympathique se mêle, 
chez les grenouilles, au nerf sciatique, il en résulte que ces nerfs ont une 
origine triple, sensible, motrice et organique, ce qui explique les sensations 
et les douleurs des tissus fibreux, la faculté motrice des vaisseaux sanguins 
et la vie organique. 

» Le trajet des nerfs est très-remarquable; car on voit que les nerfs ou en- 
veloppent , ou accompagnent toutes les artères et jamais les veines capillaires. 
Il suit de là qu'on trouve des nerfs dans toutes les parties qui possèdent des 
artères, et Jamais dans celles qui en sont dépourvues. Mais je dois remar- 
quer pourtant que je n'ai pas observé de nerfs dans toutes les artères capil- 
laires. 

» Les nerfs sont toujours au milieu du tissu cellulaire ; et, lorsqu'ils s'en- 
foncent dans les fibres irritables, on les trouve encore accompagnés du 
tissu cellulaire qui leur forme une sorte de gaîne. 

» Les organes fibreux dans lesquels j'ai observé des nerfs sont : 
» 1°. Le périoste nu : deux espèces; 

» 2°. La plupart des ligaments; 

» 3°. Quelques bourses muqueuses; 

» 4°. Quelques tendons; 

» 5°. Quelques enveloppes de tendons; 

» 6°. La dure-mère du crâne et de la partie supérieure du rachis: 
» 7°. Toute la pie-mère de la moelle épinière, mais jamais l'arachnoïde : 


(1) On le trouve dans les extrémités des os longs. 
(2) On le remarque dans la partie moyenne des os longs. 
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» 8°. La cornée transparente ; 

» 9°. Quelquefois la sclérotique, la choroïde; 

» 10°. Les périostes des vertèbres, du rocher, de l'orbite, des mâchoires 
supérieure et inférieure, etc. ; 

» 11°. La glande thyroïde et le thymus; 

» 12°. Le tissu des poumons; 

» 13°, Le foieet la rate; 

» 14°. La vésicule biliaire; 

» 13°. Les reins; 

» 16°. Le capsules surrénales (dans ces organes les nerfs offrent des corps 
ganglionnaires ); 

» 17°. Les vaisseaux hépatiques, les uretères et les conduits déférents ; 

» 18°. Le conduit pancréatique ; 

» 19°. L'enveloppe péritonéale de la matrice ; 

» 20°. Les ligaments ronds de l'utérus, les trompes de Fallope, les liga- 
ments des ovaires (toutes ces parties, durant la grossesse, se montrent pour- 
vues de nerfs nombreux); 

» 21°. La tunique albuginée; 

» 29°, L'intérieur des testicules; 

» 23°, La surface extérieure du cœur et peut-être l’intérieur; 

» 24°. Le périoste interne de quelques os; 

» 25°, Les gaines de quelques nerfs. 

» Comme toutes les artères des organes indiqués sont enveloppées de nerfs, 
et comme on peut remarquer que parmi ces nerfs il en existe presque tou- 
jours quelques-uns avec des bords simples, il faut admettre que ces nerfs 
forment un système propre, auquel je donne le nom de système nerveux 
sanguin. 

» La quantité de ces nerfs ne dépend pas seulement de l'étendue des 
tissus fibreux, car J'ai observé qu'il existe des ligaments très-considérables 
qui ne possèdent pas beaucoup de nerfs, mais elle provient aussi d'autres 
causes. En général, la quantité diminue avec la grandeur des organes et des 
animaux, de manière que plus un ligament devient petit et est dépourvu 
d’artères, plus un périoste est mince; plus sa surface devient petite, pauvre 
d’artères, plus il est profond, plus il est mince, plus il s'approche des apo- 
physes cartilagineuses, plus il est dépourvu de la membrane externe enve- 
loppante et plus alors les nerfs diminuent. 

» Les terminaisons de ces nerfs sont toujours des anses. La formation de 
plexus n'est pas rare. 
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». Pour juger si un nerf appartient à un organe, il faut observer la marche 
de la fibre dans le tissu lui-même. 

» La marche des nerfs est parallèle à la direction des fibres, elle est rare- 
ment transversale. 

» On ne trouve pas ces nerfs chez tous les animaux; aussi faut-il se tenir en 
sarde pour les conclusions à tirer relativement à leurs fonctions. 

» Quoiqu'il ait été beaucoup question des nerfs des vaisseaux, je crois 
néanmoins être le premier qui les aie observés dans tout le corps humain, 
et qui aie proposé de les considérer comme un système propre. 

» Quant à l'application de cette découverte, elle me paraît être d'une 
très-grande importance pour la médecine. On s'explique les observations de 
M. Bouillaud sur la complication de la péricardite avec les inflammations rhu- 
matismales des articulations, on comprend le siége du rhumatisme, on conçoit 
les sympathies des articulations, les douleurs des organes. On conçoit qu'il 
existe des différences entre les inflammations du périoste externe et celles du 
périoste interne, car il est très-rare que le périoste interne possède des nerfs. 
On conçoit que les maladies de ces nerfs aient une influence sur les artères. 
On s'explique comment, dans lamputation, il faut prendre garde de ne pas 
détruire les membranes périostiques, et comment les résultats de ces destruc- 
tions différeraient beaucoup selon que l’'amputation aurait été pratiquée sur la 
partie moyenne des os ou aux extrémités. On voit, d’après cela, que, dans 
les inflammations des organes, il ne faut pas seulement appliquer la méthode 
anti-phlogistique, mais aussi la méthode anti-nerveuse. 

» Quant à l'influence de ces nerfs sur les tissus osseux, j'ai reconnu que, 
dans leur inflammation aiguë, le périoste s'épaissit, et se remplit de corps 
sranuleux, mais: que la structure et la vie des os restent intactes. Pour ce 
qui est de leur inflammation chronique, elle semble toujours jointe à l'inflam- 
mation des muscles, et après quelque temps elle amène le dépôt d’une nou- 
velle substance dans le périoste externe qui peut enfin entrer dans l'intérieur 
des os. Cette substance, que j'ai observée quelquefois dans le crâne et dans 
l'humérus, est composée de petits corps lamelleux qu'on nomme cellules 
à noyaux, et qui sont, pour la plupart, de matière fibrineuse. Il me 
semble que la maladie qu'on nomme sarcome n’a pas d'autre cause qu’une 
inflammation aiguë du périoste et des parties auxquelles il est uni. De même, 
le steatome et le fongus médullaire ne semblent être autre chose que les 
conséquences d'une inflammation très-aiguëé d'une membrane fibreuse. Les 
maladies de la cornée transparente, qu'on nomme fongus hæmatode, fongus 
médullaire, mélanose, etc., appartiennent toutes à ce même genre d’alté- 
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rations, et exigent au premier abord une thérapeutique non-seulement anti- 
phlogistique, mais aussi antinerveuse. D'après quelques observations que 
J'ai faites sur certaines productions morbides de la cornée, il est possible de 
les diminuer par l'emploi de l'électricité. Enfin le cancer du foie est de la 
même nature, c'est-à-dire une inflammation très-aigué du tissu fibreux, etc. 

» Comme il serait inutile de nommer toutes les parties dont j'ai observé 
la structure, je ne parlerai que des principales. 


I. — Nerfs du périoste. 


» C'est dans la mâchoire inférieure et supérieure, et dans les faces anté- 
rieure et postérieure du fémur, qu'ils sont le plus nombreux; c’est dans les 
doigts des mains et des pieds qu'ils sont le plus rares. Ici, on les observe 
en plus grande quantité dans la partie dorsale, en plus petite quantité sur 
les côtés, et ils manquent dans la partie palmaire où les muscles s’insèrent, 
c'est-à-dire où existe le périoste, nommé par moi musculeux. Parmi les 
os plats, on observe ces nerfs en plus grande quantité dans l'épaule et les os 
du crâne, en plus petite dans le bassin et les côtes. Dans le périoste nu des 
os ronds, on les trouve aussi, mais pas en grande quantité. Puisque , dans les 
parties où les muscles s’insèrent, on ne trouve jamais de nerfs, les nerfs sont 
rares aussi dans le périoste nu, où une pression est facile, par exemple dans 
la partie inférieure de l'humérus. On trouve une grande richesse de petits 
rameaux dans le périoste du tibia, où j'ai découvert dans une surface, deux 
cents fibres primitives. On en remarque très-peu dans les extrémités du pé- 
roné. Dans quelques-uns des plus petits os, je n'en ai pas encore trouvé; 
mais comme quelques parties ne possèdent guère qu'une ou deux fibres pri- 
mitives, il en échappe facilement ; néanmoins la nature du périoste est telle, 
qu'on peut assurer qu'il existe en lui des nerfs. La rotule en est très-riche. 


II. — Nerfs des tendons. 


» Observés la première fois dans le diaphragme par Fontana, et plus 
tard aussi par moi; dans le tendon d'un muscle, par Purkinje; découverts 
depuis deux ans et demi par moi, dans les tendons du muscle biceps cervi- 
calis de tous les oiseaux, où l'on peut observer non-seulement leur origine à 
l'œil nu, mais aussi leur distribution dans les tendons. 


IL. — Nerfs des bourses muqueuses. 
» Observés une seule fois, le fléchisseur commun des doigts. 
IV. — Nerfs des vésicules séminales. 


» Observés chez les cochons d'Inde. 
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V. — Nerfs de la cornée transparente. 


Voir les Archives d'Ammon et Walther. 


VI. — Nerfs dela dure-mèére et de la pie-mére. \ 


» Voir mon Anatomie générale des yeux. 
» Toutes ces recherches seront publiées dans un prochain Mémoire, ainsi 


que mes observations sur les nerfs que j'ai trouvés dans presque tous les 
ligaments vrais du corps humain. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'origine de l'oxygène exhalé par les 


plantes sous l'influence de la lumière. (Extrait d'une Lettre de M. Scaurrz 
à M. Flourens.) 


« Depuis quelques années je me suis occupé d'expériences sur la nourri- 
ture des plantes, expériences qui m'ont conduit à une nouvelle découverte 
dont je vous prie, monsieur, de vouloir bien communiquer à l'Académie les 
résultats principaux. 

» D'après Ingenhousz et de Saussure, on croyait jusqu'ici que l'acide car- 
bonique était la vraie nourriture des plantes, que l'engrais devait être dissous 
en gaz acide carbonique, et que l'oxygène qu’exalent les plantes sous l'action : 
de la lumière venait de la décomposition de l'acide carbonique. 

» Mes expériences m'ont appris que l'acide carbonique n'est presque 
pas décomposé par les plantes, que l’engrais et l'humus ne se dissolvent 
jamais en acide carbonique, et que tout l'oxygène qu'exhalent les plantes ne 
vient pas de l'acide carbonique, mais d'autres acides végétaux contenus 
naturellement dans les sucs des plantes; acides divers dans les diverses 
espèces ou genres, comme l'acide gallique, les acides malique, lactique, 
tartrique, citrique, etc. Si l'on met du feuillage vivant dans l’eau distillée ou 
bouillie, mêlée avec + à + pour 100 d'acide tartrique, ou lactique, ou malique, 
lesfeuilles donnent, sous l’action de la lumière, du gaz oxygène à mesure que 
ces acides disparaissent. Plus d'oxygène se développe encore si l’on présente 
aux plantes, au lieu des acides que nous venons de nommer, quelques-uns 
des sels acides qui en dérivent. Ainsi la crème de tartre ou la chaux ma- 
lique acide donnent beaucoup plus d'oxygène que les acides tartrique ou 
malique purs. Dans le petit-lait acide, les feuilles donnent beaucoup plus 
d'oxygène que dans l'acide lactique pur. De même, les acides minéraux, 
comme l'acide phosphorique, les acides sulfurique, nitrique, muriatique , 
mêlés dans la proportion de £ à £ pour 100 à l’eau distillée ou bouillie, sont 
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décomposés par les feuilles, et à mesure qu'ils disparaissent, loxygene est 
exhalé , et le soufre, le phosphore, etc., sont assimilés. Dans l’eau sucrée, les 
feuilles exhalent de même de l'oxygène à mesure que le sucre est absorbé; 
mais cette absorption ne se fait que par le moyen d'une transformation du 
sucre hors de la plante, transformation qui résulte de l’action des racines ou 
des feuilles sur la solution environnante: le sucre de canne est transformé 
d'abord en sucre de raisin, puis en gomme d'amidon, et enfin en acides. 
C'est de la même manière que sélabore l'extrait d’humus qui fournit 
aux plantes, après une série de transformations, une portion de l'oxygène 
qu'elles exhalent. Jamais, pendant l'action des plantes sur les matières nutri- 
tives, il ne se forme d'acide carbonique; jamais l’eau n’est décomposée. L'hy- 
drogène des matières végétales est déjà contenu dans les matières nutritives 
et dans les acides produits par elles. La décomposition des acides malique et 
lactique provenant de la crème de tartre et du petit-lait se fait avec une telle 
facilité par les feuilles, qu'il y a bientôt exhalation d’une certaine quantité 
d'oxygène, même par un ciel couvert. Une quantité de feuilles pesant une 
demi-once est capable de donner 8 à ro pouces cubes de gaz oxygène dans 
l'eau sucrée ou le petit-lait. 

» Ainsi les plantes n’absorbent pas de gaz acide carbonique, mais des ma- 
tières extractives du sol après les avoir transformées, par l'effet digérant de 
leurs parties absorbantes, en gomme et en acides qui sont différents suivant 
les diverses plantes. De cette action digérante des plantes sur les matières 
nutritives environnantes dépend la faculté des feuilles de coaguler le lait, 
faculté connue des l'antiquité pour le cas du Chlium verum et du figuier. 
J'ai reconnu que cette propriété, loin d’appartenir exclusivement aux feuilles 
des deux plantes que je viens de nommer, se retrouve dans les feuilles vi- 
vantes de toutes les plantes, et même dans leurs racines. Ainsi les racines du 
Daucus carota et de l'Apium petroselinum rendent acide le lait aussi bien que 
le feraient les feuilles. Cet effet des parties vivantes de la plante sur le lait 
s'opère pourtant lentement, et la coagulation n'est pas produite sur-le-champ, 
quoique toujours plus tôt que si le lait est abandonné à lui-méme, et 
que le lait, en contact avec des racines ou des feuilles, commence à s'aci- 
difier. L’acidification du lait se fait par la décomposition du sucre de lait 
qui est transformé, par l'action des plantes, en acide lactique. 

» J'ai trouvé aussi qu’à l'ombre et pendant la nuit, les feuilles des plantes 
rendent du gaz hydrogène mélé ou avec l'oxyyène, ou avec l'acide carbo- 
nique exhalé; mais il serait trop long de décrire ces expériences dans une 
Lettre. » 
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M. Guvon adresse, comme pièce à l'appui dun Mémoire sur les Cagots 
des Pyrénées, qu'il avait soumis précédemment au jugement de l'Académie, 
une série de figures représentant la conformation de l'oreille, qu'il considère 
comme un caractère distinctif de la race. « Ce caractere, dit M. Guyon, 
consiste dans un arrondissement de l'oreille résultant de l'absence de lobule. 
Ma première communication n'était accompagnée que d'une seule figure, 
dont le sujet était une jeune fille de Saint-Jean-Pied-de-Port. Aujourd'hui Je 
mets sousles yeux de l'Académie, six figures prises au hasard parmi les Cagots 
de diverses localités. . .... J'appelle de nouveau l'attention sur ce fait, que 
les Cagots, que je considere, avec plusieurs voyageurs, comme continuant 
les Goths dans les Pyrénées, appartiennent à une race de taille élevée et 
parfaitement conformée, et que le goître et le crétinisme, dont un grand 
nombre de Cagots sont entachés, ne tiennent qu'à la nature des localités 
habitées par ces derniers. Ainsi, des six sujets dont je présente les oreilles 
figurées , les deux premiers seuls étaient goîtrés, un avec atteinte de cré- 
tinisme. » 


M. Cornay écrit pour réclamer la priorité sur M. Gaultier de Claubry 
relativement à « l’ideñtité du typhus et de la fièvre typhoïde, » et sur M. Gou- 
raud relativement à « l'emploi de l'écorce de quinquina dans les fièvres per- 
nicieuses. » À l'appui de cette réclamation il demande l'ouverture d’un pa- 
quet cacheté qu'il avait déposé à la séance du 27 mai 1844. Ce paquet ouvert, 
on y trouve un certain nombre de propositions dont nous reproduisons ici 
les deux premières, les seules qui paraissent avoir quelque rapport avec la ré- 
clamation. 

« La fièvre typhoide, le typhus, la petite vérole, la suette miliaire, la 
» rougeole, la scarlatine, les autres fièvres éruptives, les fièvres perni- 
» cieuses, les fièvres intermittentes, ont pour causes ou les miasmes ou le 
» contact des matières putrides. | 

» Jetraitesûrement ces maladies, qui ont une origine à peu près identique, 
»_ par le quinquina (surtout en sirop) et les toniques amers; je donne ce mé- 
» dicament dans toutes les périodes, même dans celle d'incubation, et celle 
» dite inflammatoire, avec un grand succès. » 


M. Vesreau, à l'occasion de la communication précédente, présente les 
remarques suivantes : 

« En annonçant l'autre jour l'ouvrage de M. Gouraud, en parlant de ceux 
qui préfèrent, dans quelques cas, le quinquina en substance au sulfate de 
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quinine, je n'ai point entendu donner ce fait comme une chose nouvelle, ni 
en accepter la responsabilité. C'était la l'opinion des médecins d'une foule de 
localités il y a vingt ans, et c’est encore la manière de voir d’un certain 
nombre de praticiens. Il n'y a donc pas lieu d'en faire l’objet d'une discus- 
sion de priorité aujourd'hui. » 


M. Perrier, en adressant un opuscule quil vient de publier sur la mé- 
téorologie électrique, donne quelques détails relatifs à l'orage qui a traversé, 
le 9, la plaine de Ruelle et Nanterre. « Vers sept heures, dit l’auteur de 
la Lettre, je vis deux sillons parallèles s'élever du sol et se prolonger jusqu’à la 
nue ; vus à à kilomètres de distance environ, ces deux sillons ne paraissaient 
être qu'à 4 mètres de distance l'un de l’autre. C’est la première fois que je 
vois s élancer deux faisceaux électriques aussi puissants et aussi rapprochés... 
Dans l'orage qui vient de traverser Paris (9 septembre), il n'y a eu de remar- 
quable , ajoute M. Peltier, qu'un roulement continu qui a duré 20 minutes 
sans interruption. Un électromètre élevé indiquait les séries nombreuses de 
décharges partielles qui produisaient le roulement continu. » 


M. Passor prie l’Académie de hâter le travail des Commissions à l'examen 
desquelles ont été renvoyées ses dernières communications. 


M. le Président invite de nouveau MM. les Commissaires à se prononcer 
sur la valeur des opinions soutenues par M. Passot. 


La séance est levée à 5 heures. F. 


ERRAT A. 


(Séance du 2 septembre 18/44.) 


Page 454, dernière ligne de la septième colonne du tableau, au lieu de 1,6589, 
iisez 0,6589. ris 
Page 455, dernière ligne de la neuvième colonne du tableau, au lieu de 1,658, 


lisez 0, 6589 , 


= 


C.R., 1844, 2M€ Semestre (T. XIX, N° 44 ; 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, dans cette séance, les ouvrages dont voici lestitres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences ; 
° semestre 1844; n° 10; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome XII; 
septembre 1844 ; in-8°. 

Annales des Sciences naturelles; par MM. MizNE Epwarps, AD. BrON- 
GNIART et DECAISNE ; août 1844 ; in-8°. 

Traité de la mécanique des Corps solides et du Calcul de l'effet des machines ; 
par M. Coriouis; 2° édit. Päris, 1844; in-4°. 

Gallia tum cisalpina tum transalpina ejusque in provincias descriptio circa 
tempora eversi per Occidentem Imperii romani; auctore G.-A. WALCKENAER ; 
une carte en une feuille, grand aigle, coloriée. 

Annales maritimes et coloniales ; par MM. BAJOT et POIRÉE; 29 année ; août 
1344; in-8°. 

Quelques mots sur la structure de l’Ellébore fétide et sur l'évolution de ses or- 
ganes floraux ; par M. IsiboRE Dumas. Montpellier, 1844; in-4°. 

Quelques considérations sur la Sphère génitale moyenne de la femme et des 
femelles des Vertébrés ; par le même ; in-4°. 

Traité pratique de Photographie; par M. A. GauDin ; 1 vol. in-&. 

Compendium de Médecine pratique ; par MM. MonNerEr et L. FLEURY; 
21° livr.; in-8°. 

Exposé des travaux de la Société des Sciences médicales de la Moselle. Metz , 
1843; in-8°. : 

Nouvelles recherches sur le Traïtement des maladies appelées Typhus , Fièvre 
typhoïde, Petite Vérole, Rougeole, Scarlatine , Suette miliaire ; par M. Cor- 
NAY; in-19. 

Observation d’ Anesthésie de la moilié gauche du corps, sans paralysie du mou- 
vement; par M. Puez; broch. in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; septembre 1844; in-8. 

Annales de la propagation de la Foi; septembre 1844 ; in-8°. 

Journal de Médecine ; septembre 1844; in-8°, 
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Le Mémorial. — Revue encyclopédique des Sciences; juillet 1844; in-&. 

Mémoire sur la Série de LAGRANGE; par M. MENABREA. (Extrait des Mé- 
moires de l’Académie des Sciences de Turin.) Tome VII ; in-4°. 

Supplément à la Bibliothèque universelle de Genève. — Archives de l'Électri- 
cité ; par M. DE LA RIVE; tome IV, n° 14; in-8°. 

Transactions of... Transactions de la Société philosophique de Cambridge ; 
vol. VIII, part. I et IE ; in-4°. Cambridge, 1844. 

Uber den bau... Sur l'anatomie et la physiologie du Branchiostoma lubri- 
cum, COSTA (Amphioxus lanceolatus, YARREL); par M. MuLLer. Berlin, 
1844; in-8°, avec 5 planches gravées. 

Gazette médicale de Paris; n° 36; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°® 103 à 105; in-fol. 

L'Echo du Monde savant; n° 19 et 20. 


L'Expérience; n° 395; in-8°. 
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